
 

GRAFFITI et HIP-HOP 
 

Les tagueurs massacrent l’environnement ! Les graffitis, symboles du malaise urbain! 
Les tagueurs sont des vandales et créent un sentiment d’insécurité… Voilà le type de 
discours issus de plusieurs couches de la société et des lobbys qui visent à dégraffer 
les œuvres des artistes qui embellissent le paysage qui nous entoure. Quoi, des 
œuvres ? Oui, « c’est de l’art mon cher, au cas où vous ne le sauriez pas ! »1. Même 
s’il provient des bas-fonds de l’antiquité, le graffiti tel qu’on le connaît aujourd’hui est 
apparu au milieu des années 60 avant l’émergence de la culture hip-hop. Mais il s’est 
développé parallèlement au mouvement dans les années 70. A partir de là, le décor 
est planté par des ados. A ce propos, vous en connaissez des pratiques artistiques 
initiée par des galopins ?  
 
 
Aussi vieux que l’écriture et le dessin : le graffi ti jusqu’à aujourd’hui 
 
Ca ne fait pas cinquante ans que les hommes écrivent et dessinent sur les murs 
mais bien des siècles. Bien sûr, ces pratiques originales sont isolées mais on peut 
les rapprocher du graffiti moderne dans le sens où les murs représentent 
d’immenses pages blanches sur lesquels s’exprimer. C’est aussi une manière de 
trouver un support pour dire ce qu’ils ne veulent ou ne peuvent pas dire ailleurs.  
Dans les plus anciens graffitis retrouvés à Pompéi (ils ont près de 2000 ans), certains 
déclarent leur flamme sur les murs. On peut encore remonter plus loin jusqu’aux 
cavernes préhistoriques de Lascaux mais on considère ces inscriptions comme des 
rituels et non des expressions clandestines. On connaît aussi de nombreux autres 
exemples anciens comme les graffitis maya, à Tikal au Guatemala ou les graffitis 
vikings en Irlande et à Rome, les runes2 Varègues en Turquie, l'Agora d'Athènes, la 
Vallée des rois en Égypte, les grands caravansérails du monde arabe… Ces 
inscriptions ont parfois une importance historique qui est loin d'être anecdotique. Les 
graffitis antiques peuvent être des annonces électorales aussi bien que des 
messages de supporters à certains athlètes sportifs et gladiateurs, ou encore des 
messages à contenu politique, religieux, érotique, pornographique ou personnel. 

Plus proche de nous, la longue série des inscriptions sur pierre aurait été initiée par 
l’écrivain Restif de la Bretonne qui trace ses états d’âme en 1776 pour savoir ce qu’il 
ressentira des années après. Pour preuve, il a retranscrit ses inscriptions dans un 
recueil (elles ne sont plus visibles). Mais par exemple, on peut encore admirer une 
représentation du Port à La rochelle, version graffiti de Emile Lafontaine en 1872. Le 
graffiti disparaît aussi avec le temps. Heureusement, des photographes comme le 
parisien Brassaï, dans les premiers à s’intéresser aux graffitis dans la ville dans les 
années 1930 ont pu immortaliser certaines œuvres car les graffitis naissent et 
meurent dans la rue.  

                                                 
1 Morceau choisi du grand moment de frénésie musicale que représente le morceau « L’attentat 2, le retour » du 
groupe de rap français IAM, une délicieuse satyre sur la récupération commerciale de l’art contemporain. A 
apprécier sur leur double album « Ombre et lumière » sorti en 1993.  
2 Une rune, c’est le caractère des anciens alphabets germaniques et scandinaves.   



 

��� �����������	
�������
������
������
���������������� ����  

 

Le graffiti devient mouvement 

Si on en s’en tient à sa forme actuelle, le graff’ prend ses racines dans le milieu des 
années 60 à Philadelphie via les noms de Cornbread et Cool Earl, les deux premiers 
« writers »3 inspirés par l’univers des gangs de rue sans pour autant chercher à 
s’approprier des territoires. Ils les utilisent comme des pseudonymes répétés à 
travers la ville. Si le phénomène prend de l’ampleur et se développe, c’est via New 
York, ville berceau de Taki 183, pseudo d’un garçon coursier qui prenait le métro 
chaque jour et écrivait partout son nom. En 1971, le New York Times publie un article 
intitulé « Taki 183 Spawns Pen Pals »4. La bombe explose aux yeux du grand public 
en même temps que beaucoup d’autres comme Tracy 168 ou Stay High 149 
prennent conscience de la reconnaissance et la notoriété que peut leur apporter le 
graffiti. Selon les premiers tagueurs, c’est Julio 204 qui fut le premier à associer le 
numéro de sa rue à son pseudo5. Activité intense et risquée, au départ de la simple 
affirmation de son identité, le tag prend alors une dimension esthétique. Les tagueurs 
forment des groupes appelés « crews » pour frapper encore plus fort et de manière 
spectaculaire. Unions qui se concrétisent entre autres par le recouvrement de 
plusieurs rames de train. Aux pseudos individuels s’ajoutent ceux de collectifs, 
souvent en trois lettres. Parmi les plus connus : « The Nation’s Top » (TNT), « The 
Magnificient Team » (TMT), « Crazy Inside Artists » (CIA) ou encore « Soul Artists » 
(S.A.) A partir de ce moment et durant les années 70, le tag va devenir graff’. Les 
signatures deviennent de plus en plus grosses, la bombe de peinture remplace les 
marqueurs, les contours se dessinent, les lettres se stylisent, les couleurs 
s’intensifient. Le graffiti innove en s’inspirant des pubs, des logos, des BD… La 
culture Hip Hop (avec ses autres formes d’expression comme le breakdance6, le rap, 
le scratch7  ou encore les sound systems8 ) émerge du graffiti. On citera deux 

                                                 
3 Une manière anglo-saxonne de qualifier les artistes du graffiti, au même titre que « graffiti-artist ». La langue 
française a ouvert le terrain à graffiteur. Les artistes se définissent eux-mêmes comme des « graffeurs ». C’est un 
peu comme vous le sentez.  
 
4 Taki 183 lance une nouvelle mode. New York Times, 21 juillet 1971 
5 Les rues de New York portent un numéro 
6 Style de danse acrobatique qui se pratique sur une musique rap. C’est une des formes d’expression corporelle 
du Hip Hop.   
7 Action d'effectuer manuellement la rotation d'un disque d'avant en arrière en rythme. 



pionniers et symboles de ce mariage entre breakdance, rap et graff : Phase 2 et Fab 
Five Freddy. Depuis la rue, le graffiti prend la destination du métro qui devient le 
terrain privilégié : les wagons voyagent et offrent une visibilité dans toute la ville. Dès 
la fin des années 70, le mouvement gagne beaucoup d’autres grandes villes 
américaines, puis européennes. En Europe, ce sera beaucoup via l’Allemagne, les 
Pays-Bas, le Danemark et la Grande Bretagne. Ces quelques ados ont eu la chance 
de visiter New York. Les tags fascinent et inspirent les premiers groupes isolés. 
Contrairement aux « writers » new-yorkais, ces jeunes européens sont plutôt issus 
de la classe moyenne, voire de la bourgeoisie. Le mouvement se mondialise et on 
assiste à une vague répressive de plus en plus féroce via des campagnes 
d’affichage ou des incitations à la dénonce jusqu’à la mise au cachot. A l’heure 
actuelle, beaucoup d’artistes peuvent toujours témoigner de leur réalité maudite par 
les pouvoirs et l’opinion publics.  

 

 Taki 183   

 

Pour se propager 

S’il est un documentaire qui plonge pour la première fois un large public dans le 
graffiti et le mouvement hip-hop en général aussi bien aux USA qu’en Europe, c’est 
bien « Style Wars ». Diffusé en 1983 sur la télévision américaine puis en Europe, il 
n’en faut guère plus pour que de nombreux adolescents adhèrent à cette culture. Le 
livre « Subway Art »9 apporte sa bombe à l’édifice et est toujours considéré comme 
la bible du graffiti.  Le mouvement explose. Le livre « Spraycan Art »10 paru en 1987 
est un peu un tour du monde du graffiti devenu un mouvement international. Chaque 
coin du globe développe un style identifiable. Internet brise toutes les frontières pour 
toucher l’Europe de l’est, l’Amérique du Sud et l’Asie durant les années 2000. Les 
artistes résisteront-ils aux effets pervers des influences qui s’entrecroisent avec le 
risque de gommer les particularités de leurs graffitis liés à leur culture ? 

                                                                                                                                                         
8 Le terme Sound System proviendrait de la Jamaïque et se traduirait par une soirée populaire 
9 Subway Art, éditions Thames & Hudson, 1984 
10 Spraycan Art, éditions Thames & Hudson, 1987 



 

 Couverture du livre « Subway Art » 

 

Le graffiti, ses techniques et ses codes à déchiffr er 

Du simple tag jusqu’à l’immense fresque, les œuvres des graffeurs peuvent prendre 
des formes bien différentes. Ca varie selon la maîtrise d’une technique, du style, du 
temps et de l’espace qu’ils possèdent. Voyons voir dans les souterrains de ce 
langage s’il vous paraît occulte.  

Le Tag :  c’est un peu la signature du pseudonyme de l’artiste. Rapide à 
exécuter…pas toujours facile à déchiffrer. Souvent, un peu à la manière des 
calligraphies chinoises ou japonaises, il est travaillé de sorte qu’il se rapproche d’un 
logo identifiable. Ou comment se faire connaître et reconnaître… 

Le Flop ou le Throw up : à l’image de sa consonance, il est synonyme de rondeur. Il 
s’agit d’un lettrage dont les contours sont dessinés en un trait continu. Il est souvent 
utilisé dans la rue.  Ou comment couvrir une grande surface en un minimum de 
temps… 

Le Graff ou la fresque : c’est la forme la plus travaillée, la plus aboutie du graffiti. Les 
artistes graffeurs allient les couleurs et les formes les plus sophistiquées sur des 
supports parfois immenses. Ou comment passer de la sensation forte à l’aspect le 
plus créatif.  

Vous l’avez compris, si le propre de ces trois techniques du graffiti est qu’elles soient 



toutes réalisées sur un support qui n’y est pas destiné (un mur, un lampadaire, une 
porte, un wagon de train ou de métro, un camion…) il serait destructeur de les 
assimiler au langage réducteur qui utiliserait le mot « tag » pour pointer du doigt les 
« désagréments » provoqués par des « vandales ».   

Parmi les nombreuses techniques de graffiti ou des arts de rue assimilables, on 
citera la peinture aérosol11, la peinture à l’aérographe (pulvérisateur à air comprimé), 
le marqueur, le stylo, la craie, la peinture au rouleau ou au pinceau...  

A l’heure qu’il est, on distingue deux grandes tendances chez les « writers ». Fidèles 
aux fondements et aux premières sensations fortes, les « trainists » s’attaquent aux 
trains. Les autres appelés « muralists », dont la majorité des graffeurs font partie, 
s’attachent de plus en plus aux aspects créatifs en s’unissant autour de murs sur 
terrains vagues. 

Si le graffiti est toujours condamné par la loi dans les lieux publics et qu’on a vite fait 
de déployer les moyens de l’éradiquer (caméras,  revêtements spéciaux…) les 
artistes trouvent maintenant la parade via de nouvelles techniques comme le graffiti à 
rayures sur les vitres ou même via la grimpe aux sommets des façades.  

 

Exemple de graffiti à l’aérographe  

 

                                                 
11 La bombe aérosol, c’est un peu le pinceau du graffeur. A la base, elle servait à repeindre les voitures mais les 
marques ont développé la gamme pour satisfaire les graffeurs dans leur choix de couleurs. Dans des régions plus 
pauvres, ils utilisent de la peinture acrylique au pinceau.   



Quelques courants, spécificités et noms représentat ifs  

 

New York  

Il existe un grand nombre de styles pouvant s'appliquer aux fresques et parfois aux 
flops. Citons par exemple le « Bubble » (style bulle), le « Chrome » (couleur 
argentée), le “Block Letter“ (lettres carrées et compactes) et le « Wildstyle » dans 
lequel les lettres sont enchevêtrées et décoratives, voire abstraites et lisibles 
uniquement par les initiés. C'est, selon beaucoup, la discipline “reine“ du graffiti new-
yorkais tandis que pour d'autres ce sont les lettrages les plus simples et les plus purs 
typographiquement parlant qui méritent le plus de considération. Certains graffiti-
artists peignent peu de lettres et se spécialisent dans le dessin de décors figuratifs 
ou abstraits, ou bien de personnages. Le graffiti new-yorkais s'inspire de plusieurs 
arts tels que la bande dessinée, le tatouage et l'affiche. Quelques grands noms de 
légende à épingler : Lee Quinones, Seen, Sharp, Jonone, Koor, Futura 2000 ou Fab 
Five Freddy. 

 

      
 
Un exemple de Lettrage « Wild Style »                                                                                                   Jonone 

 

�
Un exemple de Lettrage « Bubble »  



 

Paris 

Le graffiti « new-yorkais » apparaît en France dès 1982-1983, mais les médias ne 
s’emparent du phénomène que quelques années plus tard. Les premiers artistes 
comme Bando, Blitz, Lokiss, Scipion, Darco, Skki ou encore Shao, aujourd’hui 
connue sous le nom de Ash s’inspirent beaucoup du graffiti new-yorkais. Le graff 
trouve définitivement sa place à Paris où il « envahit » des lieux privilégiés comme 
les quais de la Seine, les palissades du Louvre ou du Centre Georges Pompidou 
pour se propager progressivement aux cités des banlieues où la culture hip-hop 
trouve son deuxième souffle en devenant de plus en plus populaire. Dès cette 
époque, Paris attire de nombreux graffeurs européens (Shoe, Mode 2) mais aussi 
américains (Jonone, Futura 2000, T-Kid, A-One) ou encore Richard Mirando alias 
Seen, considéré pour beaucoup comme « le parrain du graffiti » qui vit et travaille 
aujourd’hui à Paris. 

Si l’on s’étend sur le champ de l’art, de nombreux artistes inspirés par l’affichage 
sauvage et militant de mai 1968 et des sérigraphies urbaines d’Ernest Pignon-Enest, 
s'intéressent à l'art urbain et clandestin et font vivre la tradition parisienne du graffiti à 
vocation esthétique.  

Parmi les artistes graffiti les plus représentatifs qui se démarquent grâce à leur style 
propre, on citera Ernest Pignon-Ernest (peinture murale), Gérard Zlotikamien 
(éphémères), Jérôme Mesnager (ombres blanches), Blek (avec ses pochoirs), Costa 
(utilisation de la bande dessinée, détournement des affiches publicitaires), Daniel 
Bau Geste, Futura 2000, Miss Van, Miss Tic, Speedy Graphito, Nod et Cazo 
(l’aérograttage et l’International Free Style). 

  
Exemple d’ombre blanche de Jérôme Mesnager   

 

 
 



  
Une monographie d’Ernest Pignon Ernest parue en 2007 – Editions Bärtschi – Salomon  
 

 

 
Bando (Paris, sur les quais de la Seine, 1985) 

 



 

Berlin  
 
En 1961, le Mur de Berlin est construit. Il sépare symboliquement et physiquement 
l'Europe socialiste dite “de l'Est“ de l'Europe atlantiste dite “de l'Ouest“. Tandis que 
les Allemands de l'Est n'ont pas le droit d'approcher le mur, ceux de l'Ouest viennent 
de leur côté écrire des slogans tout en bénéficiant d'une totale bienveillance des 
autorités de l'Allemagne fédérale qui fait de Berlin à l'époque la capitale allemande 
de la liberté, de l'art et de la contre-culture : on y a le droit de consommer du hashish, 
les squats se multiplient. De nombreux artistes viennent alors du monde entier pour 
peindre sur le mur qui est quasi intégralement bariolé au moment de sa destruction 
en 1989. 
 

 
 
Barcelone 
 
El Pez (le poisson) est un personnage incontournable des murs de Barcelone. Son 
auteur est d’ailleurs une légende locale. En Espagne, la culture hip-hop a percé sur 
le tard. La ville de Barcelone accueille pourtant une quantité extraordinaire de 
graffitis atypiques et créatifs qui mixent revendications sociales et politiques, 
graphisme underground et, dans une certaine mesure, culture hip-hop. 
 

�El Pez (Barcelone) 



En Belgique  �

Notre pays aussi recèle aussi bon nombre de « graffitis artists » et ses « musées 
sauvages » (au-delà des simples tags du coin de rue) le long des voies ferrées ou 
dans les centres urbains et le long des routes jusqu’en campagne. A Bruxelles et 
Liège principalement, se dissimulent des graffes et des couleurs très appréciables 
dans des zones parfois peu accessibles et inhabituelles pour le public. Nombre de 
graffeurs et tagueurs dans l’âme se sont emparés de terrains vagues durant des 
nuits pour y placer leur touche. Dans le livre « Total Respect : la génération hip-hop 
en Belgique »12 il est possible de découvrir le témoignage des plus anciens impliqués 
du mouvement. Ils nous racontent séparément l’univers des bombes, leur parcours, 
leurs anecdotes, leurs rêves, leur vision et conception du graffiti et du mouvement hip 
hop en général. Parmi eux, au sein de plusieurs collectifs, citons Shake et Sozy 
comme investis totalement pour la cause du hip-hop sous ses formes musicales, 
chorégraphiques et graphiques. Dema, lui a mis ses racines dans ses réalisations via 
les lettrages en arabe. Eros est considéré comme le pionnier des clandestins. Il s’est 
déjoué des agents bruxellois des années durant. Plus âgé, menant sa double vie de 
boulanger, il est arrivé au graphe par une autre voie que le Hip Hop. C’est la 
tendance non Hip Hop du graphe en Belgique. A l’instar de Jihef, arrivé dans le 
mouvement après s’être mis à bomber et qui fut un des premiers à se détacher du vu 
et connu pour affirmer son ambition artistique et intégrer un mouvement international 
vers un renouveau du graffiti. On citera encore d’autres artistes comme Mesk ou 
Shock. Dans son livre, Alain Lapiower donne sa perception des spécialités belges. A 
son sens, la préservation du mystère en fait partie. Selon lui, les plus belles 
réalisations demeurent méconnues et dissimulées au public qui affiche peu d’intérêt, 
ce qui, selon lui, est peut-être bien belge également… 

 

 Eros  

                                                 
12 « Total Respect, la génération Hip Hop en Belgique » de Alain Lapiower - Fondation 
Jacques Gueux et Editions Vie Ouvrière, 1997  
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Graffiti et galerie d’art  

La frontière entre la rue et les galeries fut franchie pour la première fois en 1978 avec 
l’ouverture de la « Fashion Moda » dans un ancien entrepôt du Bronx. Lieu 
communautaire  plus qu’une galerie d’art, le pont entre la rue et le monde de l’art est 
dressé. Naissent alors d’autres endroits comme la « Fun Gallery » à Manhattan où 
exposent des graffeurs mais aussi d’autres artistes assez libres que pour s’y 
associer. Jean-Michel Basquiat13 et Keith Haring en sont des exemples. Ce dernier 
est fasciné par les peintures à roue que sont les wagons de métro et le contact direct 
qu’elles s’offrent avec le public. A partir de ce moment, Haring se met à dessiner et à 
réaliser ses séries de silhouettes sur l’espace public. Il collabore ensuite avec LA2, 
un jeune graffeur. Ils sont à ce point complémentaires que ce dernier se fait 
partialement oublier à la mort de Haring. Basquiat peint des figures naïves de 
manière parfois enfantine, que l’ont pourrait comparer à des graffitis jetés au mur. 
Ses premières œuvres furent fort influencées par l’art de rue et le graffiti.  

 
Vers la fin de années 80, le milieu de l'art commence à se pencher sérieusement sur 
le sujet. Des graffiteurs “légendaires“ tels que Lee Quinones, Seen, Futura 2000 ou 
Fab Five Freddy peignent sur des toiles et exposent leur travail dans des galeries. 
Des peintres qui ne sont pas spécialement issus des quartiers défavorisés de New 
York et ayant généralement suivi un cursus classique en Arts ou en communication 
visuelle, intéressés par l'idée d'un art urbain ou d'un art clandestin, s'associent aux 
graffiteurs (comme Jenny Holzer, qui fera écrire ses “truismes“ à la bombe par Lady 
Pink) ou s'approprient leur pratique à l’instar de Jean-Michel Basquiat et Keith Haring 
(Kenny Scharf, Rammellzee).  

 

   
Jean-Michel Basquiat : acrylique et technique mixte sur toile (203,7 x 175,9 cm) Foto © Douglas M. Parker Studio 

                                                 
13 A voir : « Downtown 81 », réalisé par Edo Bertoglio en 1981. Un film condensé mettant en scène l’artiste lui-
même. Une photographie des cultures émergentes aux Etats-Unis. « Basquiat » est également le nom d’un autre 
film réalisé par  Julian Schnabel en 1996 



 
Les célèbres personnages de Keith Haring  

 

Et plus si inspiration…  

Depuis quelques années, des artistes s’inspirent du graffiti pour expérimenter et 
créer des œuvres originales. Souvent, on s’impreigne de tout un monde imaginaire 
peuplé de personnages et créé avec des objets trouvés en rue. Parfois, des collages 
sur les murs de la ville représentant des scènes de rue aux côtés de graffitis se 
substituent aux pubs envahissantes. Ou encore, des installations d’objets 
typiquement urbains sont mis en valeur par des palettes de formes et de couleurs. 
Des artistes comme Os Gemeos, Swoon ou Barry Mac Gee sont exposés à la galerie 
Deitch Projects à New York qui fait la part belle à ceux qui suppriment la distance 
entre la rue et les galeries.  

 

 
Une œuvre de Swoon 



 
Deux œuvres de Os Gemeos : l’une sur un bâtiment à São Paulo, l’autre installée dans une galerie 

 



 

 

 

« One More Thing, 2005 » Installation de Barry Mc Gee pour la Deitch Projects à New York  

 

Femmes et graffiti  

A la lecture et à la vue des noms et de l’évolution du mouvement, vous vous 
demandez peut-être où sont les filles dans tout ça ? Par qui sont représentées les 
graffitis artistes féminines ? Caractère adolescent et rue trop insécurisée? Moins 
d’intérêt ? Détrompez-vous car le mouvement a évolué et s’est imposé comme  
artistique à part entière. Il n’y a donc pas de raisons que les filles n’en fassent pas de 
même. Parmi elles, deux noms à épingler proche de chez nous en France : Miss Tic 
et Miss Van.  

Pour illustrer l’engagement et la présence féminine, voici l’exemple de la ville de 
Oaxaca. Depuis 1981, les professeurs de cet Etat mexicain multiplient les grèves. En 
octobre 2006, la violence répressive éclate. La police ouvre le feu sur des 
manifestants et tue 3 personnes dont un journaliste. Dans les heures qui suivent, les 
graffitis se multiplient sur les murs en signe de rébellion contre le gouverneur de la 
région. A Oaxaca, à la différence d’autres villes le graffiti est devenu plus un moyen 
de réaliser une justice sociale. Or, au Mexique, l’enseignement est principalement 
pratiqué par des femmes. Le graffiti est avant tout d’inspiration et de création 
féminine. Edité en anglais, le livre « Protest Graffiti Mexico Oaxaca »14 relate et 
illustre cette réalité.  

Puisqu’il est question de livres, de graffitis et de filles, notons l’existence de « Planète 
Graffiti – Version filles »15 dans lequel Nicholas Ganz, alias Keinom, artiste et street 
                                                 
14 « Protest Graffiti Mexico Oaxaca », Louis E. V. Nevaer & Elaine Sendyk. Ed. Mark Batty Publishers, 2007 
15 « Planète Graffiti – Vesrion filles », Nicolas Ganz. Editions Pyramid, 2006 



artiste allemand nous rappelle que depuis le début du graff’, les filles sont aussi 
actives que les mecs.  Il a également publié « Planète Graffiti : Street art des cinq 
continents»16.   

  La  touche féminine de Miss Van 

 

 
L’engagement de Miss-Tic  

                                                 
16 « Planète graffiti – Street Art des cinq cintinents », Nicolas Ganz. Editions Pyramid, 2004  



 

La nouvelle génération  

Si certains graffeurs sont restés fidèles au style d’origine américain, d’autres issus de 
la génération actuelle expérimentent et créent du différent. C’est ainsi que le 
personnage est de plus en plus présent alors qu’à l’origine, c’est le lettrage qui 
domine. Par exemple, Mode2 et Bom.K créent des fresques avec des dessins et des 
figures bien spécifiques, loin des personnages traditionnels. Dans un tout autre style, 
Mist (pionnier du designer toys ) allie à merveille couleurs acides, personnages et 
lettres. Avec Lek et Yko, ce sont les lettres qui se décomposent jusqu’à l’abstraction. 
Nunca souligne la particularité du graffiti en Amérique du Sud avec son style 
pichação typiquement brésilien, ses personnages traditionnels et des couleurs 
obtenues  avec des pigments utilisées par certaines tribus. Tous ces artistes 
peignent sur des murs aussi bien que sur des façades de musée en agissant sur 
commande. Le courant des artistes graffitis venus de la rue est un des plus 
intéressant et des plus novateurs de cette dernière décennie. Ils ont maintenant la 
possibilité d’investir des galeries, d’exposer, « vendre » et en vivre. Car quoiqu’en 
pensent les irréductibles clandestins, nous laisserons le mot de la fin à Alain 
Lapiower : « Il n’y a pas de réelle reconnaissance à donner des murs hors circuit ou 
des débris urbains, ni en cantonnant les autorisations dans les quartiers de misère 
ou les plaines de jeu. Il n’y a pas de réelle reconnaissance à ne jamais se 
préoccuper de la qualité « pourvu qu’on s’exprime », et à ne pas payer un artiste à 
sa « juste valeur » où à le faire travailler dans de mauvaises conditions »17  

 

 
 
Une œuvre de Nunca 

                                                 
17 Total respect – la génération Hip Hop en Belgique, p242 



 
 
Une œuvre de Bom.K  
 

 
Un T-Shirt réalisé par Mist  
 



 
 
Une œuvre de Lek et Yko 
 

 
 
Graff de Nunca sur la façade de la Tate Modern 2008 
Musée qui regroupe des collections d’art contemporain à Londres 



 

Vous en voulez plus…  
 
En Belgique 
www.souterrain.be  
www.51graffitiz.sankara.be  
www.asbltarantino.be.cx  
www.lezarts-urbains.be  
 
 
Ailleurs  
www.graffiti.org   
www.fatcap.org  (Plateforme très complète avec de nombreuses références et 
sources au travers le monde)  
 
Expos  
 
- Du 06 novembre 2009 au 09 janvier 2010 – Expo du collectif « Délit2Fuite » au 
centre culturel de Schaerbeek  www.myspace.com/delit2fuite  
- Bom. K à la Montana Gallery, rue de la Madeleine à Bruxelles du 24 octobre 
jusqu’au 05 décembre  www.montanagallery.be  
- A Paris, l’exposition « Né dans la rue » est enco re visible jusqu’au 29 
novembre à la fondation Cartier. http://fondation.cartier.com/  
 
Livre 
 
« Subway Art»  
http://www.scribd.com/word/full/97069?access_key=fu 58vu7zgdqlk  
 
Ancrage local et copinage 
 
Damis, artiste originaire de Wellin 
http://www.interj.be/artistes/damis/Peintures/damis /album/principal.html  
Un petit reportage qu’on lui consacre sur le site d u CID Inter J 
http://www.interj.be/talenvie/interview_damis.html  
http://www.fotolog.com/damistral  
 
Graffiti à Wellin 
http://graffitis.over-blog.org/  
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